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 Chercher à définir les « élites féminines » au haut Moyen Age pose bien des 
problèmes. Y aurait-il un groupe ou des groupes féminins au sein des élites ? Cette 
proposition semble difficile à soutenir. On pourrait parler de femmes des élites (elles 
partagent les prérogatives et les devoirs du groupe élitaire auquel elles appartiennent, en tant 
qu’épouse bien souvent, mais aussi comme fille ou sœur d’un membre d’une élite), mais cette 
appellation n’est pas, elle non plus, totalement satisfaisante. Les femmes qui appartiennent 
aux différents groupes (hiérarchiques ou nationaux) composant les élites voient en effet leurs 
prérogatives et leur manière de jouir de ces prérogatives modifiées du fait de leur genre [sur 
l’aspect non biologique mais socialement et culturellement construit du genre, se reporter à S. 
B. ORTNER, H. WHITEHEAD éd., Sexual Meanings : the Cultural Construction of Gender and 
Sexuality]. Elles sont même dotées de fonctions et de pouvoirs qui sont spécifiquement 
impliqués par leur genre, et on peut chercher à définir des réseaux qui correspondent bel et 
bien à des relations tissées spécifiquement entre femmes (essentiellement entre femmes qui 
appartiennent à un même groupe familial, mais qui du fait de leur(s) mariage(s) appartiennent 
à des élites nationales différentes). Dès lors, l’étude du rôle des femmes au sein des différents 
groupes composant les élites se justifie non seulement parce qu’elles sont des objets 
d’échange et des signes extérieurs de richesse pour les hommes de leurs groupes, mais aussi 
parce qu’elles peuvent mettre en œuvre (particulièrement dans des conditions exceptionnelles 
comme le veuvage, la régence…) de véritables stratégies propres aux élites féminines, bien 
qu’elles ne puissent les déployer que dans le cadre plus large des stratégies familiales. 
 
 Les rapports entre femmes et pouvoir ont passionné depuis longtemps les historiens. 
La femme du très haut Moyen Age apparut longtemps dans l’historiographie parée de deux 
visages contradictoires. 
D’un côté, elle était l’éternelle mineure venue de la tradition romaine, qui ne prenait jamais 
directement part aux affaires publiques, si ce n’est par des moyens détournés ou au travers de 
jeux d’influence (on reconnaît là la perfidie féminine…), mais voyait ses droits privés, 
notamment ses propriétés, protégés. Diverses études menées sur la famille des empereurs 
julio-claudiens ont cherché à montrer comment les femmes avaient usé de leur influence au 
sein de la famille impériale et auraient installé un système de succession quasi matrilinéaire. 
Si la question des clientèles et des réseaux d’influence qui pouvaient être ceux des femmes de 
l’élite du haut Moyen Age est encore aujourd’hui digne d’intérêt et pourrait être approfondie 
davantage, une historiographie moralisante s’est souvent contentée de fustiger le caractère 
tortueux de la femme, qui n’est par nature pas faite pour le pouvoir. Elle ne voyait également 
dans les pratiques matrimoniales jugées surprenantes des nobles et des rois que le résultat de 



leurs pulsions et de la lascivité des femmes de leur époque, ce qui stérilisait toute velléité de 
déterminer d’éventuelles stratégies matrimoniales au sein de ces groupes élitaires1. Certaines 
sources narratives mettent effectivement en scène l’incapacité et la perfidie de la femme, mais 
une relecture critique de celles-ci permet de faire la part des propos qui relèvent de la 
propagande. Philippe Buc a bien montré que la façon dont Liutprand de Crémone évoque les 
femmes italiennes est révélatrice de son projet politique, qui est de remettre en cause la 
légitimité du pouvoir détenu par les élites italiennes [BUC, 1995]. L’image des élites 
féminines et sa déformation sont en elles-mêmes intéressantes en ce qu’elles sont une 
transposition des oppositions existant entre différents groupes au sein des élites. Ce sont des 
personnages féminins qui sont d’ailleurs utilisés de préférence par les auteurs médiévaux pour 
figurer les qualités ou les défauts supposés de leur groupe élitaire [JOYE/KNAEPEN]. Janet 
Nelson en évoquant le cas de Bathilde et de Brunehaut s’est attachée à mettre en évidence les 
luttes entre réseaux d’influence que recouvrent les attaques portées contre les reines/régentes 
jugées trop actives [NELSON,  1978]. Déjà Godefroid Kurth, dans son article sur Brunehaut 
[KURTH, 1919], même s’il se donnait pour but de mettre en lumière une « curieuse 
physionomie » et non de cerner quels étaient exactement les pouvoirs de Brunehaut en tant 
que reine ni de mettre au jour quels étaient ses réseaux d’influence ou l’organisation de ses 
opposants, mettait en évidence combien les sources pouvaient présenter des portraits 
contrastés selon les options politiques de leur auteur. Selon lui, Brunehaut « a eu le tort de 
vouloir gouverner une société qui ne supportait pas le gouvernement ; elle prétendit soumettre 
à l’autorité d’une femme des gens qui ne reconnaissaient pas même celle d’un homme ». 
Cette phrase est bien représentative de l’idée que Kurth se faisait d’une femme qui appartient 
aux plus hautes sphères de l’élite. Il s’est intéressé à un personnage d’exception, qui a exercé 
l’autorité politique, et il a montré comment son genre avait été un obstacle ou du moins un 
facteur aggravant dans la difficulté de cette tâche. Le livre de Mary Erler et Maryanne 
Kowalewski se présente comme la réponse à une aporie historiographique concernant l’idée 
du pouvoir des femmes : le pouvoir a toujours été  assimilé à l’autorité publique, ce qui 
revenait à supposer que les femmes ne disposaient quasiment pas de pouvoir et que la 
question de l’action des femmes dans la société était sans intérêt. Le but de leur recueil 
d’articles est de montrer comment le pouvoir des femmes devient discernable quand on 
cherche à observer dans quelle mesure elles disposent de la capacité à agir effectivement, 
influencer le cours des événements et atteindre des buts. Elles remettent aussi en cause, avec 
l’anthropologue Michelle Rosaldo, l’idée de la totale subordination de la sphère privée à la 
sphère publique, qui a longtemps participé également à la remise en cause de l’idée de 
l’existence d’un pouvoir féminin [M. ERLER, M. KOWALESKI, Women and power in the 
Middle Ages, Athens (Georgia)/Londres, 1988 – introduction, p. 1-17]. 
D’un autre côté, véritables héritières des walkyries, quelques reines du très haut Moyen Age 
ont été présentées par certains historiens comme dotées d’une importante liberté d’action, et 
                                                 
1 C. LELONG, La vie quotidienne en Gaule à l’époque mérovingienne, Paris, 1963 (Hachette), p. 150-151 : « Il en 
va de même pour la lubricité, sans retenue comme sans raffinement, des uns et des autres ; le mariage, on l’a vu, 
ne peut contenir ces tempéraments impétueux,  ‘aiguillonnés par une ardeur excessive des sens’ (Histoire des 
Francs, IX, 13), ni les lois de l’Église, ni celles de l’État, ni la sainteté des lieux ou des personnes. Il n’est bruit 
que d’adultère, de concubinages, de rapts, de viols. L’appel de la chair se situe au niveau de la bestialité. Le duc 
Beppolen délaisse son épouse ‘pour coucher avec ses servantes’ (ibid.) ; le duc Amalon fait conduire dans son lit 
une jeune fille de condition libre. […] (id. IX, 37). 
 Le comte Eulalius enlève du monastère de Lyon une jeune fille qu’il épouse ; le comte Leudaste, réfugié 
dans la basilique Saint-Hilaire à Poitiers ‘fut souvent surpris en état d’adultère sous le saint portique’  (id. V, 
50) ; des clercs, des évêques même, comme Salonius et Sagittarius, s’abandonnent au vice ‘avec une fureur 
insensée’. Et les femmes cèdent, trop complaisamment en général, pour n’être point coupables, si même elles ne 
prennent pas l’initiative sans vergogne. En revanche les cas d’homosexualité semblent très rares. 
 Cet appétit effréné de jouissances élémentaires se manifeste aussi dans le luxe massif des vêtements, des 
armes, de la vaisselle. »  



ont déchaîné l’enthousiasme des auteurs comme Jules Michelet2. Une partie de 
l’historiographie allemande du XIXe siècle et de la première moitié du XXe siècle s’était 
d’ailleurs déjà intéressée à la Frauenfrage et avait cherché à établir quels étaient les droits et 
les pouvoirs des femmes du haut Moyen Age. Bien souvent, le but affirmé de l’opération était 
de montrer combien la tradition germanique était favorable à la femme et à ses droits 
[MERSCHBERGER, 1937]. Une même vision favorable à l’idée selon laquelle la femme avait 
chez les Germains un rapport à l’autorité publique moins fortement médiatisé par les hommes 
se retrouve dans la proposition selon laquelle  la survie du matriarcat aurait été très longue 
chez les peuples germaniques, à l’opposé de la société romaine où le patriarcat se serait 
implanté très tôt [encore dans GUERRA-MEDICI, 1986 ; POLY, 2003]. La théorie selon laquelle 
aurait existé un matriarcat primitif dans toutes les sociétés, héritée du Mutterrecht de 
Bachofen, est cependant très largement remise en cause de nos jours, et femmes et autorité 
publique semblent donc avoir toujours connu des rapports largement médiatisés par les 
hommes. Vouloir retrouver la place primitive de la femme dans les sociétés germaniques au 
travers de la situation des femmes médiévales, même lorsque l’on envisage le tout début du 
haut Moyen Age, c’est prendre le risque de se fourvoyer. Plus encore que dans le cas 
précédent, le défaut de l’option ‘de la walkyrie’ était de ne pas chercher à replacer les actions 
et l’image des femmes appartenant aux élites du haut Moyen Age dans le cadre des stratégies 
propres à leur époque et à leur groupe familial (souci inhérent à l’aspect strictement juridique 
d’une bonne partie de ce genre d’études). 
 
 
 

I. DES STRATÉGIES DE POUVOIR FÉMININES ? 
 
Les femmes sont-elles faites pour le pouvoir seulement quand elles sont viriles ? (et 
inversement) 
 
 La femme qui sait agir lorsqu’il le faut comme un homme, viriliter (les auteurs 
médiévaux s’accordent à reconnaître qu’il s’agit d’une qualité lorsqu’une femme est placée 
dans une situation où il lui faut exercer une autorité publique – et que ses options politiques 
concordent avec les leurs !), apparaît dans les sources du Moyen Age sous les traits de la 
régente qui agit fermement au nom de son fils aussi bien que de la sainte qui œuvre pour le 
bien de son monastère. Le thème de la virago, qui peut en effet apparaître en premier lieu 
comme un cliché hagiographique, nous montre le pouvoir dont semble jouir dans le siècle et 
la sphère du public la sainte voilée à l’époque mérovingienne, et pose le problème du pouvoir 
des femmes au sein de l’Église. Il renvoie en fait aussi et surtout à l’image qu’en ont les 
moines, alors qu’à partir de l’époque carolingienne le fossé se creuse de plus en plus entre 
religieux des deux sexes [HELVÉTIUS, 1997]. Dans le monde ecclésiastique, le premier 
problème concernant les femmes est cependant qu’elles n’ont pas accès à toutes les fonctions 
qui peuvent leur apporter prestige et pouvoir, puisque l’impossibilité de se faire ordonner leur 
interdit l’épiscopat [sur la disparition du titre de diaconesse à l’extrême commencement de la 
période et ses implications, voir par exemple le court article de LE BOURDELLÈS, 1990]. Janet 
T. Schulenburg établit une chronologie du pouvoir reconnu aux saintes femmes, avec un pic 
                                                 
2 « L’or et la femme, voilà l’objet des guerres, le but des courses héroïques. But héroïque, comme effort ; 
l’amour ici n’a rien d’amollissant ; la grâce de la femme, c’est sa force, sa taille colossale. Élevée par un 
homme, par un guerrier (admirable froideur du sang germanique !), la vierge manie les armes. Il faut, pour 
venir à bout de Brunhild, que Siegfried ait lancé le javelot contre elle, il faut que, dans la lutte amoureuse, elle 
ait de ses fortes mains fait jaillir le sang des doigts du héros.» (J. MICHELET, Œuvres complètes, IV, Paris 
(Flammarion), 1974, p. 209). 



entre 650 et 750, où les femmes représenteraient le quart des saints auxquels on consacre une 
Vita. Ces femmes appartenaient à d’importantes familles et étaient représentées agissant dans 
les conversions et l’établissement de monastères. Par la suite, elle insiste sur le fait qu’elles 
sont davantage vantées pour leurs qualités privées que publiques [SCHULENBURG, 1999]. 
 
 

L’interprétation des attitudes des femmes se fait en rapport avec leur genre, et on a 
tendance de ce fait à leur prêter des motivations qui sont proprement féminines. Le 
problème se pose de savoir dans quelle mesure les femmes de l’élite agissent avec les mêmes 
motivations et les mêmes attitudes que les hommes, mais ont été dénigrées par les sources et 
une historiographie ancienne car ces attitudes ne convenaient pas à leurs yeux à des femmes ; 
dans quelle mesure elles ont adapté leurs attitudes à leur genre tout en ayant les mêmes 
motivations que les hommes ; ou enfin dans quelle mesure elles doivent insérer leurs propres 
intérêts dans la stratégie du groupe familial (ou dans les stratégies éventuellement 
concurrentes des différents groupes familiaux ou élitaires auxquels elle peuvent appartenir), 
en adoptant de ce fait des attitudes spécifiques. Elizabeth Ward s’est penchée de ce point de 
vue sur le cas de la seconde femme de Louis le Pieux. Judith a été stigmatisée par Dümmler 
pour avoir été guidée par des intérêts purement féminins, émotifs et égoïstes, sans souci pour 
le bien public. Elizabeth Ward se demande cependant si les fils de Louis le Pieux, Ermold ou 
Walafrid n’étaient pas mus eux-mêmes par ce genre de motivation… Dans tous les cas de 
figure, elle démontre que considérer Judith comme un acteur à part entière des événements 
marquants de la fin du règne de Louis le Pieux permet de mieux comprendre la conjoncture de 
la crise de 830 [WARD, 1989].  

 
Malgré cette valorisation de l’attitude virile de la femme de pouvoir dans les sources 

du haut Moyen Age, la violence étant dans toutes les sociétés un sujet qui pose problème 
lorsqu’il concerne les femmes [voir à ce sujet le recueil d’articles dirigé par Cécile DAUPHIN 
et Arlette FARGE, De la violence et des femmes, Paris, 1997 (Albin Michel)], l’expression de 
la violence, même guerrière, ne peut quasiment jamais être perçue comme un critère positif 
qui caractériserait les élites féminines, alors qu’elle est si importante dans la définition des 
élites guerrières masculines. 
 
 
 Nira Pancer remet au contraire en cause l’idée selon laquelle le concept de genre serait 
valable pour toutes les époques et toutes les sociétés et tente de montrer comment 
l’élaboration d’une hiérarchie sociale stable aurait été corrélée au processus de 
différentiation des sexes, les lois franques se faisant notamment de plus en plus dures contre 
les attentats à l’encontre de l’honneur sexuel de la femme tout au long de la période 
mérovingienne. Selon elle, les motivations et les attitudes des Franques n’auraient donc 
commencé à être ‘gendrées’ qu’à partir de la moitié du VIIe siècle, quand le modèle de la 
« femme féminine » aurait supplanté celui de la femme « sans peur et sans vergogne » (chez 
qui la violence notamment n’aurait pas été réprouvée) qui prévalait chez les Francs (au 
contraire des autres peuples où la hiérarchisation de la société se serait opérée plus tôt)  
[GRADOWICZ-PANCER, 2000 ; PANCER, 2001]. 
 
 
Les femmes et le pouvoir politique : les reines, les comtesses 

 
L’historiographie qui concerne les reines est particulièrement marquée par le problème 

de la ‘virilité’ du pouvoir. Le destin des reines du haut Moyen Age [STAFFORD, 1983] et la 



connaissance que nous avons d’elles forment un tableau très contrasté. Alors que certaines 
figures se détachent nettement, d’autres restent de quasi inconnues dont même le nom ne nous 
est pas parvenu pour le tout début du haut Moyen Age. Si certaines femmes ‘viriles’ se sont 
distinguées par l’approbation des auteurs médiévaux envers leurs méthodes de gouvernement 
(essentiellement parce qu’elles étaient inspirées par les mêmes options politiques que ces 
derniers…), des tâches spécifiquement féminines qui reviennent à la reine ou à la femme 
noble peuvent aussi être mises en évidence. Le problème de la distinction lorsque l’on aborde 
un sujet comme les « élites féminines » est qu’il faut trouver des marqueurs qui les 
distinguent à la fois des femmes qui ne font pas partie de l’élite et des membres masculins de 
l’élite à laquelle elles appartiennent, à partir du moment où on considère que la différence de 
genre est elle aussi construite culturellement et socialement. 
 

Le pouvoir des reines n’a pas été le même partout et à toutes les époques. Elles 
semblent notamment avoir joui de prérogatives particulièrement importantes en Italie avant 
l’installation des Carolingiens [BOUGARD, 2002]. On peut cependant remarquer que si le 
remariage de la reine veuve jouait effectivement un grand rôle dans la succession royale chez 
les Lombards, comme cela a été bien souvent souligné, on trouve des traces de cette pratique 
chez d’autres peuples (déjà en Italie, Ostrogoths : Amalasonthe ; Wisigoths : Goswointhe) 
Dans la seule Byzance les souveraines jouissaient de pouvoirs plus étendus [plusieurs titres 
sur Byzance se trouvent dans la bibliographie. Se reporter en particulier à HERRIN, 2001]. 
L’espace italien voit de nouveau des femmes aux pouvoirs plus affirmés et qui sortent de la 
sphère du privé, où se voyaient plus ou moins confinées les reines carolingiennes [absence de 
véritable queenship. Ces dernières avaient tout de même plus d’importance en ce domaine que 
les reines anglo-saxonnes, le titre et la fonction de regina n’existant pas dans l’espace anglo-
saxon à l’origine : le sacre de Judith a en grande partie pour but de la sacraliser et de la 
protéger dans un milieu où la reine ne jouissait pas des mêmes prérogatives qu’en Francie 
occidentale. Pour le cheminement anglais vers un véritable queenship, voir STAFFORD, 1997], 
à partir de Lothaire Ier [Angelberge, l’épouse de Louis II, dispose du consortium regni et de 
pouvoirs diplomatiques : DELOGU, 1964] à l’époque ottonienne (de plus Theophano apporte la 
culture politique byzantine et s’impose comme coimperatrix, ce qui prépare le terrain aux 
grandes femmes de pouvoir du XIe comme Béatrice de Canossa et Mathilde de Toscane) 
[DAVIDS, 1995]. Même en Italie, pourtant, le statut de la femme reste ambigu par manque 
d’une claire définition institutionnelle, et le pouvoir de la reine dépend de ce fait largement de 
l’appui de l’aristocratie. 
 

Une des fonctions distinctives de la reine était justement d’être la gardienne des 
marqueurs du pouvoir, c’est-à-dire des regalia et du trésor. Cette tâche non seulement met 
en valeur la relation entre la reine et la légitimité du roi, mais elle lie intimement la reine au 
devenir de la succession, la possession du trésor apparaissant nécessaire pour qu’elle puisse y 
jouer un rôle. Les femmes (les filles des familles royales en particulier) apparaissent d’ailleurs 
elles-mêmes comme des « trésors animés », qui servaient, comme les « trésors inanimés », 
aux différents stades des rituels de négociation, d’amitié et de domination, et pouvaient être 
‘mises sur le marché’ des échanges matrimoniaux. Comme les trésors, les femmes pouvaient 
être des valeurs ‘stockées’ dans les monastères royaux. Mais elles se sentaient également les 
gardiennes de la dignité royale et pouvaient reprocher à leur mari un acte honteux, alors 
qu’elles-mêmes étaient physiquement des représentantes de cette dignité, notamment par leurs 
parures [STAFFORD, 2001]. La beauté de la femme elle-même est par ailleurs une marque de 
noblesse, comme l’est le courage chez l’homme [LE JAN, 1999, « L’épouse du comte »]. Par 
une série de rituels, lors de banquets par exemple, et pas seulement au moment d’un mariage, 
la reine a le pouvoir de conforter les liens hiérarchiques et affectifs qui unissent le roi et ses 



fidèles [ENRIGHT, 1988]. L’association de la reine au pouvoir royal et son intégration dans les 
rituels royaux sont renforcées par la bénédiction et l’onction dans les cas où celles-ci lui sont 
administrées [SPRENGLER-RUPPENTHAL, 1985 ; STAFFORD, 1988]. 
 

La promotion du rôle de l’épouse du comte se fait à partir de la fin du IXe siècle sur le 
modèle de celui de la reine, et s’accompagne du mariage hypergamique des héritiers : une des 
caractéristiques de l’épouse appartenant à l’élite comtale sera à partir de ce moment 
d’accroître par sa noblesse celle de son mari. Elle se charge comme la reine de superviser les 
tâches domestiques, c’est-à-dire non seulement la gestion des biens matériels, mais aussi de 
ceux qui sont destinés plus particulièrement à entrer dans le circuit de l’échange social 
(vêtements et objets précieux, bijoux) [LE JAN, 1995 ; Eadem, 1999, « L’épouse du comte »]. 
Si des fonctions ayant trait à l’espace privé rapprochent l’élite féminine comtale de l’élite 
féminine royale du simple fait de l’association traditionnelle du genre féminin à la sphère du 
privé, on peut remarquer que le rapprochement entre les deux types d’élites par la notion de 
consortium conjugal, qui s’applique désormais aussi bien au couple comtal qu’au couple 
royal, peut être le signe d’une compétition entre les deux types d’élites, le comte affirmant 
son pouvoir en adoptant le modèle de la consors regni pour son épouse. L’évolution des titres 
et des tâches dévolus aux élites féminines apparaît ainsi non seulement comme un révélateur 
de l’évolution des pouvoirs des femmes mais aussi et surtout comme celui des stratégies de 
leur groupe élitaire ou familial, guidées par l’évolution des fondements idéologiques du 
pouvoir et de sa transmission. D’ailleurs, si la comtesse jouit d’une autorité nouvelle à partir 
de la fin du IXe siècle, elle voit son action bornée aux limites que lui a assignées son époux. 

 
L’affirmation de Georges Duby, reprise par Jo Ann McNamara et Suzanne Fonay 

Wemple, selon laquelle  le pouvoir des femmes se serait amenuisé avec la mise en place 
des lignages et de la patrilinéarité aux XIIe-XIIIe siècles est actuellement remise en 
question [notamment par Theodore Evergates, qui dans l’introduction du recueil d’articles sur 
les femmes de l’aristocratie en France, se propose de reconsidérer cette question en se fondant 
non plus sur l’histoire des mentalités et sur l’image de la femme, mais sur les actes accomplis 
par ces femmes, en dressant les biographies des comtesses, de Flandre et de Champagne en 
particulier : EVERGATES, p. 1-5]. 
 
 
Des pouvoirs qui dépendent étroitement de la situation familiale de la femme 
 
 Même si la femme peut obtenir un pouvoir d’influence important et se créer des 
réseaux de soutien personnels, sa position est caractérisée par sa précarité : elle dépend sans 
cesse de sa situation familiale. Il suffit que son époux décède alors qu’elle ne lui a pas donné 
d’enfant [sur les veuves, cf. SANTINELLI, 2003] ou que son fils se marie pour qu’une position 
éminente bascule tout à coup, sans que la femme elle-même ne puisse quasiment rien y faire. 
C’est le cas notamment de Judith, dont on ne trouve plus d’actes après le mariage en 842 de 
son fils Charles le Chauve, auprès de qui elle jouait auparavant un rôle éminent [NELSON, 
1999]. Le cas le plus flagrant d’une reine déchue tout à coup parce qu’elle n’avait pas 
d’enfant et parce que son mari avait décidé de se débarrasser de l’influence de son groupe 
familial (en l’occurrence de son sinistre frère Hucbert) est bien entendu celui de la reine 
Theutberge, femme de Lothaire, accusée d’inceste, d’avortement, de sorcellerie… 
[HEIDECKER, 1997], même si son influence et son rang sont encore reconnus lorsque Charles 
le Chauve lui envoie un messager pour lui annoncer qu’il désire épouser sa nièce quelques 
années plus tard. 
 



 
Richesse et gestion des biens 
 

La femme est soumise on le sait au mundium dans la société du haut Moyen Age. Elle 
ne gère donc pas seule ses biens même si en fait, chez les Lombards pour qui le mundium est 
si développé, la femme a plein pouvoir sur sa Morgengabe, ce qui la met à l’abri lors de son 
veuvage, et permet à ses filles d’avoir accès aux biens de leur père puisqu’elles héritent de la 
Morgengabe à égalité avec leurs frères [FELLER, 1999 ; FELLER, Les Abruzzes médiévales, 
Rome, 1998. Sur le problème de la gestion des dots et des douaires en général, voir Dots et 
douaires dans le haut Moyen Age, Rome, 2002]. Elle participe pourtant bien activement à la 
gestion des biens du couple, et ce de façon de plus en plus importante. Alors qu’au IXe siècle 
ce ne semble pas encore être le cas, le consentement de l’épouse semble être devenu en 
Francie indispensable pour toute donation que désire effectuer le comte [LE JAN, 1995 ; 
eadem, 1999, « L’épouse du comte »]. 
 

Lorsqu’elle devient veuve, la femme qui doit assurer l’héritage de ses enfants se 
retrouve plus libre de gérer comme elle l’entend les biens du consortium [SANTINELLI, 2003], 
mais elle se doit dès lors de coupler les fonctions habituelles de l’élite féminine avec celles 
qui reviennent d’ordinaire à un homme, comme gérer une principauté, tel que le montre 
l’exemple de Berthe de Bourgogne : elle doit finalement épouser le roi Robert, et donc 
renoncer à une partie de sa liberté de veuve, en grande partie pour préserver l’héritage des 
enfants nés de son premier mariage [SANTINELLI, 1999]. Mais la veuve peut aussi profiter de 
son statut pour gérer plus librement ses biens en devenant une veuve voilée, même si cette 
condition peut l’amener à être en but au soupçon social et à l’envie [pour les Lombards, LA 
ROCCA, 1999]. Devenue véritable actrice en tant que propriétaire foncier, elle doit cependant 
faire face aux pressions à la fois de son propre groupe familial, qui la pousse à se remarier, et 
de celui de son mari, qui aimerait la voir rester univira [NELSON, 1996]. 
 
 
La mobilité des élites féminines 
 

La mobilité spatiale des femmes des élites est grande, puisque c’est toujours la femme qui 
se doit d’aller résider chez son époux, et que plus on se trouve haut dans la hiérarchie des 
élites, plus la femme peut être envoyée loin. C’est cette mobilité géographique (et familiale) 
qui offre la possibilité de mettre en place des réseaux féminins d’élite, non du fait d’une 
« communauté de sentiments » qui serait par nature propre aux femmes mais bien en fonction 
de leurs propres réseaux familiaux, d’intérêts bien compris et parce qu’elles peuvent traiter 
plus aisément entre elles du fait de codes communs qui déterminent leurs modalités d’action 
[sur la reine Gerberge qui défend les intérêts de ses maris successifs et de ses fils par ses 
nombreux voyages dans sa famille saxonne et en particulier pour voir sa mère Mathilde : LE 
JAN, 1994]. Goswointhe conserve ainsi des liens forts avec sa fille Brunehaut, et elle semble 
vouloir conserver son pouvoir au sein de la famille royale wisigothique lorsqu’elle cherche à 
marier le fils du roi Léovigilde, son second mari, avec une fille de Brunehaut, sa propre petite-
fille donc. De ce fait, Goswointhe et sa fille, toutes deux confrontées au risque de perdre leur 
pouvoir de reines, utilisent leur réseau familial féminin et en renforcent les liens au-delà des 
frontières pour assurer leur position politique [NELSON, « à propos des femmes… », 1991] [en 
Catalogne, à propos des stratégies matrimoniales d’Almodis concernant sa sœur : AURELL, 
1995]. 

 
 



 
II. LES FEMMES ET LA REPRODUCTION DES ÉLITES 

 
 
Une façon de se marier qui signe l’appartenance à une élite 
 
Une grande mobilité dans l’échelle sociale semble être permise aux femmes, en ce qui 
concerne l’époque et l’espace mérovingiens par le biais du mariage. Certains rois 
mérovingiens n’hésitent pas à choisir des épouses qui viennent d’un milieu très modeste, qui 
accèdent au statut de reine à part entière, et dont le statut futur est assuré (au moins 
temporairement) si elles leur ont donné un fils. Au IXe siècle en revanche, le problème de 
l’ascension sociale concerne plutôt les hommes, qui cherchent à passer d’une couche 
inférieure à une couche supérieure de la société en tentant d’épouser une jeune fille plus noble 
(au besoin par la force, par le biais du rapt), usant du mariage et du statut social de la femme 
comme d’un ‘ascenseur social’. Cette hypergamie des jeunes nobles est liée à la mise en 
place de structures lignagères et patrilinéaires plus strictes qui commencent à se faire jour 
dans la deuxième moitié du IXe siècle [LE JAN, 1995 ; AURELL, 1995]. Le fait d’user (et 
d’abuser) du mariage pour se maintenir au sein d’une élite ou pour y assurer sa progression 
sociale n’est par ailleurs pas le propre des élites aristocratiques : au IXe siècle, on peut 
constater que le rapt est pratiqué également dans le milieu des juges par exemple [BOUGARD, 
La Justice dans le royaume d’Italie, Rome, 1995]. 

 
 
Le type d’union contractée peut en lui-même être le marqueur de l’appartenance à 

telle ou telle catégorie d’élite David Herlihy a essayé de démontrer comment la polygamie 
des rois mérovingiens et leur grand nombre de concubines pouvait être un moyen de nouer 
des liens avec davantage de groupes familiaux, et était une image symbolique de la richesse et 
du pouvoir du roi [HERLIHY, 1985]. Avoir plusieurs épouses ou concubines ne pouvait 
financièrement être que le fait des membres de catégories les plus fortunées de la population. 
Si l’existence de la Friedelehe, ce mariage secondaire, plus libre, qui aurait été l’apanage des 
peuples germaniques et dont l’existence aurait persisté jusqu’au IXe siècle est aujourd’hui 
virulemment remise en cause [HEIDECKER, 1997 ; ESMYOL, 2002], de nombreuses questions 
restent encore à poser sur le statut des femmes que l’on a longtemps qualifiées de 
Friedelfrauen, dont le cas est peu clair. Est-ce qu’un statut particulier pouvait être octroyé à 
certaines concubines d’hommes appartenant à la famille royale (ou à celles qui aspiraient à le 
devenir comme les Pippinides)? L’octroi de cet éventuel statut recouvrirait-il une imitation 
des pratiques de l’élite royale ou l’adoption des stratégies matrimoniales propres à cette 
élite par ceux qui veulent la remplacer ? 

 
Le mariage contribue aussi à la fusion de diverses élites sociales et ethniques. La 

fusion au IXe siècle des différents groupes ethniques qui composent l’aristocratie dans l’Italie 
centrale se traduit ainsi notamment par la convergence des droits et des pratiques 
matrimoniales, en même temps que l’ascension sociale est rendue possible par l’acquisition de 
terres ou de fonctions comme celle de gastald [FELLER, 1999]. 
 
 Le statut de la mère apparaît, pour accéder aux pouvoirs inhérents à la très haute 
noblesse, de plus en plus important à partir du milieu du IXe siècle, et il devient plus encore 
qu’auparavant l’un des critères, l’un des marqueurs de l’appartenance de l’enfant à une élite 
[LE JAN, 1995]. 



Les élites féminines et leurs pratiques culturelles 
 

S’il semble difficile de définir dans quelle mesure certaines pratiques culturelles 
pourraient être des caractéristiques qui distinguent les membres féminins des membres 
masculins au sein de telle ou telle élite, on a déjà relevé divers indices concernant la culture 
des femmes appartenant aux élites nobiliaires, notamment au travers de ce qu’elles offraient 
et de ce qu’elles recevaient en matière de livres ou d’objets d’art et du mécénat 
[McKITTERICK, 1999]. 
 

L’un des rôles fondamentaux des femmes est celui de vectrice de la culture propre à 
son groupe, notamment par le biais de l’éducation [l’exemple qui a été le plus travaillé est 
bien sûr celui de Dhuoda, largement exploité par Pierre RICHÉ]. La culture, la religion [sur le 
rôle des mères – et à un moindre degré celui des épouses – dans la conversion des élites, cf. 
NOLTE, 1995], la mémoire des ancêtres prestigieux sont transmises par le biais de la mère. 
 
Les élites féminines et la Memoria du groupe 
 

Au haut Moyen Age, un lien très clair semble noué entre la femme et le sacré, avec 
tout ce qui concerne le souci porté aux défunts [LE JAN, 1995]. L’un des devoirs de la veuve 
est d’assurer la Memoria de son mari, et également de la famille de celui-ci, par le biais de 
donations pro remedio animae en particulier [SANTINELLI, 2003].  
 

L’étude des monastères féminins est également depuis longtemps liée au thème de la 
Memoria. Non seulement ces monastères apparaissent comme des centres du pouvoir familial 
ou dynastique [qui ne reçoit pas de donations pour éviter la dispersion d’un patrimoine 
familial, mais pour différencier le destin de cette partie du patrimoine et l’utiliser de façon à 
nouer de nouveaux liens sociaux : LA ROCCA, 1999/ opposition à GOODY, 1983], mais il est le 
lieu où se célèbre de préférence la Memoria des ancêtres du groupe fondateur. 

 
Certes, le lien entre élite laïque et élite ecclésiastique féminine ne peut être pensé 

seulement sur le mode de la Memoria : on l’a vu, les monastères féminins peuvent être 
considérés également, lorsqu’ils sont des monastères royaux, comme le dépositaire d’une 
partie du prestige royal, quand la reine y transfère son trésor ou quand y sont placées des filles 
royales [STAFFORD, 2001]. Les femmes qui se retrouvent au couvent n’oublient d’ailleurs pas 
leur ancien rang dans le siècle, leurs origines royales ou nobles, une fois qu’elles y sont 
entrées. Si très rapidement les abbesses, celles qui peuvent apparaître donc comme les élites 
dirigeantes féminines dans le monde ecclésiastique, sont en majorité des membres de 
l’aristocratie, celles qui n’en proviennent pas ont parfois du mal à se faire respecter de leurs 
ouailles [le cas le plus flagrant est bien sûr celui de la révolte des nonnes de Sainte-Croix de 
Poitiers contre Leubovère après la mort de Radegonde : LABANDE-MAILFERT, 1986]. 

 
Les Ottoniens en particulier ont développé une réelle conscience dynastique autour 

des monastères féminins de Quedlinburg et Gandersheim, qui jouent un rôle central comme 
représentants du pouvoir royal jusqu’à la montée sur le trône d’Henri II [ALTHOFF, 1991]. Ce 
monastère est par ailleurs représentatif d’une pratique répandue qui veut que la reine, 
lorsqu’elle fonde un monastère féminin, donne une partie de son douaire [LE JAN, 2002]. 
C’est plus particulièrement en Italie [LA ROCCA, 1998] et en en Germanie que les fondations 
de monastères féminins ont été accompagnées de pratiques qui relèvent de véritables 
stratégies patrimoniale et dynastique [LE JAN, 2002]. 
 



 
Conclusion 
 

Il faut finalement toujours replacer les actes accomplis par les élites féminines dans le 
contexte des stratégies plus larges de leurs groupes familiaux [au haut Moyen Age, 
l’importance du statut social – Stand – est finalement bien plus importante que celle du genre 
– Geschlecht : GOETZ, 1991 ; l’histoire des femmes ne peut se présenter comme l’histoire d’un 
groupe social, mais comme celle de ‘la moitié de l’humanité’ : GOETZ, 1999]. Même si la 
façon d’exercer un pouvoir n’est pas la même pour une femme que pour un homme, elle 
s’insère toujours dans la même conjoncture familiale et politique. Les modalités de 
l’expression et de l’affirmation de l’appartenance à une élite ne sont pas les mêmes que pour 
les hommes, mais, finalement, si les attitudes diffèrent, les motivations appartiennent aux 
mêmes stratégies. De plus, pour tout ce qui regarde la possession des symboles et de la réalité 
du pouvoir, comme par exemple, en ce qui concerne la reine, la garde des trésors royaux ou  
son influence politique, la femme se révèle toujours presque totalement dépendante de sa 
situation familiale, et donc de paramètres incontrôlables et extérieurs à elle, voire arbitraires, 
comme la santé ou l’affection de son mari, la survie de ses fils, leur décision de se marier. Il 
est nécessaire de renoncer à mettre au jour un progrès unilinéaire de la condition et du pouvoir 
des femmes au Moyen Age au travers de l’étude des élites féminines : le but des femmes, de 
l’Église, des groupes familiaux, n’était pas de promouvoir le pouvoir et la condition des 
femmes en général. En revanche, l’étude de la façon dont chaque femme visait le maintien et 
le progrès dans l’élite pour elle-même et les membres de son groupe familial se doit d’être un 
élément central de toute enquête sur les élites. 
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